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A tous les facteurs d'orgues


Artisans pluriels, artistes de l'ombre


Façonneurs d'esthétique visuelle et de merveilles sonores




[image: ]




PREFACE


par Bernard DARGASSIES, Facteur d'orgues


Il m'a été accordé l'honneur de préfacer ce passionnant ouvrage. Il est intéressant de savoir que c'est une parenté de la dynastie Dallery qui m'a confié cette mission.


J'ai pu, le temps de la lecture, m'associer à la vie palpitante et souvent chaotique de ces facteurs, et ainsi mieux comprendre leur cheminement. Ils méritent notre reconnaissance et notre respect, alors qu'ils sont parfois demeurés dans l'ombre, voire dans le mépris. Quelle injustice, face à leurs nombreuses réalisations, desquelles ne subsistent que quelques bribes, sans omettre le fruit de leurs collaborations avec Clicquot, généralement trop discrètement ou non mentionnées ! Heureusement, désormais, les documents rassemblés et reclassés attestent de leur crédibilité et démontrent une vie professionnelle intensément salutaire à l'égard de nos orgues.


Cet ouvrage décrit de manière captivante le cheminement de cette dynastie d'artistes : leurs réussites, mais aussi leurs déboires et leurs peines. Que d'humilité, d'abnégation et de souffrance ! Par ailleurs, il nous documente précisément sur des évènements sociétaux particulièrement houleux durant leur exercice, sur l'état des édifices et des instruments, sur des querelles ou des satisfactions, des échanges constructifs ou négatifs.


Leurs vies défilent et s'enchaînent tel un film et les nombreuses et précises indications réhabiliteront ces Maîtres qui ont laissé une grande et noble empreinte quant à la facture d'orgues « française ». Et, parce qu'ils furent fidèles à leurs modes originaux, certains prétendront un manque d'ambition, d'autres avanceront qu'ils se conformaient aux traditions acquises. Nous n'avons pas à juger, mais à constater et en tirer une conclusion nous incitant à respecter et comprendre ce que nos prédécesseurs nous ont laissé.


Enfin, n'oublions pas qu'outre les constructions, les Dallery ont assuré, pendant des décennies, l'entretien, le relevage, la restauration et les agrandissements de bien des instruments, lesquels, sans leurs ouvrages, ne nous seraient jamais parvenus pratiquement intacts pour certains. Des questions que je me posais en 1983 lors de mon intervention à l'orgue Dallery de la Sorbonne ont désormais une réponse.


Marie-José Leclercq nous propose non pas un retour en arrière, mais une genèse de laquelle nous dépendons. La documentation est riche et soignée. Le travail historique est remarquable et comble bien des lacunes. Nous découvrons nombre de situations inconnues, anéantissant ainsi quelques certitudes récurrentes - et généralement véhiculées par manque d'approfondissement.


Quelle que soit l'époque, nous, facteurs d'orgues, avons des points communs universels, bien que leurs formes divergent : motivation, vie économique difficile, parfois précaire, cohabitation souvent improbable, personnalité affirmée, créativité, convictions (à la condition de ne pas sombrer dans l'obstination), mais encore parfois concurrence venimeuse. Nous nous heurtons très souvent à une administration hermétique, ou encore devrions-nous récuser des esthétiques n'étant pas celles de prédilection d'une catégorie de décideurs parfois tyranniques, cela de tout temps. Mais la passion demeure au prix de bien des sacrifices, et en aucun cas de résignation.


Cet ouvrage nous plonge dans un univers qui est la base incontestable du nôtre. Seule la technologie a évolué. D'ailleurs souvent, en bien des domaines extra-orgues, des facteurs sont auteurs de machineries et outillages extraordinaires, comme Thomas Charles Auguste Dallery à la même enseigne qu'Aristide Cavaillé-Coll.


Les esthétiques diffèrent, mais le bon sens rassemble.


En 1983, j'ai eu le privilège, avec mon associé Loïc Martine, de procéder à un profond nettoyage et à un inventaire précis et complet du seul instrument Dallery rescapé qu'est l'orgue de la chapelle de la Sorbonne (1825), soit 158 ans après son installation. À cette époque, il semblait être le témoin moribond d'une lointaine époque révolue, figée dans les livres scolaires d'histoire. Quant à nous, notre gourmande curiosité était en ébullition. L'existence de cet instrument fut tellement jalonnée de tumultes extrêmement marquants, ordonnés par l'inconscience et l'arrogance humaine, implicitement destructrice, quelles que soient les circonstances ! L'ausculter nous a permis d'apprécier et de comprendre la démarche entreprise. Notons que beaucoup d'éléments sont antérieurs et ont été rassemblés pour l'édification d'une œuvre cohérente, même si des détails nous désorientaient.


Alors que les souffleries et les porte-vent étaient crevés depuis des lustres, nous n'avons pu résister à l'envie, après des colmatages de fortune, d'envoyer un peu de vent dans les sommiers, grâce à un petit ventilateur et à un régulateur provisoirement installés. Des sons tant attendus sortirent, à notre grande joie, ce qui nous motiva à effectuer de petites réparations, quelques approches de réglages et d'accord sur des portions de jeux. Sans prétendre avoir entendu l'orgue de la Sorbonne, nous pûmes imaginer son équilibre et une partie de ses couleurs. Jeunes facteurs d'orgues que nous étions manifestions un engouement à la fois juvénile, mais agissions tels des archéologues aguerris.


Après la débâcle ravageuse de 1871, l'escalier d'accès a été retiré en 1885. Condamné au mutisme, notre pauvre délaissé fut à nouveau très endommagé, notamment durant les évènements de Mai 68, mais aussi par la malveillance de personnes y ayant accès. Cette gabegie est incompréhensible, puisque les bâtiments sont censés être surveillés. À l'origine, l'instrument renfermait 1308 tuyaux. Notre inventaire laisse apparaitre que 568 ont été dérobés et 12 écrasés ! Depuis, d'autres dégâts auraient été perpétrés ; c'est inexcusable, alors que nous avions pris le soin d'installer des serrures sur le buffet, ainsi qu'un coffre protège-claviers. Ces ajouts respectaient, bien entendu, la facture observée. Nous espérions qu'ils auraient dissuadé les pilleurs…
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PREAMBULE


Cet essai n'est ni une biographie exhaustive, ni un récit romancé, ni même un inventaire organistique.


Documents originaux et références bibliographiques à l'appui, il se présente plutôt comme l'évocation, par le biais de ses travaux, d'une dynastie d'artisans d'art et d'industrie, professionnels appliqués ou créateurs ingénieux et avant-gardistes, les uns réservés et les autres offensifs, mais tous opiniâtres.


Il souhaite également inscrire leurs parcours dans une période où, entre le bouleversement sociétal post-révolutionnaire et la fin du 19e siècle, la France devenait un immense creuset de créativité industrielle et artistique, malgré les révolutions, les changements de régime politique, les épidémies et les guerres.


Il espère enfin éclairer le lecteur avec des informations plus personnelles sur la vie de cette famille, reposant sur des correspondances, articles de presse, hommages, démarches notariales, anecdotes… même si cet aspect repose sur des documents publics moins abondants.


Sans les précieuses traces des archives et publications, les réalisations de cette famille auraient pu sombrer dans un oubli total. Et lorsque les sources sont fragmentaires, sans date, erronées, subjectives ou contradictoires, elles ouvrent la voie aux hypothèses et laissent au chercheur la possibilité de choisir son angle de restitution, tout en le présentant avec un souci de rigueur, d'honnêteté et de justice… et en l'agrémentant de documents authentiques accompagnés de quelques reproductions, gravures et photos évocatrices ainsi que, çà et là, de quelques repères historiques.


C'est le sens de ma démarche.


Et pour tenter de restituer le quotidien de ces artisans d'art, les archives ont été un fabuleux pourvoyeur d'éléments concrets et palpables, tout particulièrement à Paris car les Dallery étaient proches du pouvoir par leur titre de « facteur d'orgues du Roi » et « facteur d'orgues de l'Empereur » renouvelé de père en fils pendant près d'une centaine d'années.


Bien que dispersés dans une quantité considérable de cotes, les documents ont permis pourtant d'imaginer l'atmosphère et les péripéties autour de la construction et de l'entretien d'un orgue : négociations, intrigues, luttes d'influence, inimitiés, mésaventures et accidents, lenteurs ou précipitations, réclamations, rebondissements et… abandons. Alimenté par une foison de documents issus des registres de fabrique des paroisses et de la correspondance royale et impériale, le chapitre « Petites histoires de grandes orgues » s'attache à faire revivre dix-sept de ces aventures.


En outre, au fur et à mesure de la découverte d'archives, il m'a semblé incontournable d'effectuer un gros plan sur deux points :


1) l'incroyable destin des orgues à l'époque révolutionnaire, victimes d'un anticléricalisme virulent et d'une mentalité belliqueuse : démontés, démembrés, dispersés, entreposés çà et là sans souci de leur intégrité et redistribués par fragments quand ils n'ont pas, purement et simplement, été sacrifiés sans discernement au nom de la grandeur de la République. Ce thème, digne d'un récit à part entière, fait ici l'objet d'un chapitre particulier par le biais des travaux de la Commission Temporaire des Arts (1793-1795).


2) la longue mobilisation des descendants de la branche amiénoise, déterminés à faire reconnaître à leur aïeul la paternité d'une invention visionnaire, d'abord dédaignée, puis tombée dans l'oubli et enfin appliquée par d'autres aux réalisations industrielles modernes du transport maritime, terrestre et aérien. Ainsi, une véritable bataille d'Hernani autour de la chaudière tubulaire et de l'hélice propulseur engendrera, pendant près d'un siècle, une multitude de publications : livres, articles, pétitions.


Le projet est né de l'apparition, en collatéralité, du nom des Dallery dans l'établissement de mon arbre généalogique. Le fil était tiré et l'excitation très forte d'en savoir plus. Cependant, des obstacles compliquèrent les recherches : en plus des archives dispersées, lacunaires ou complètement disparues, il a fallu décrypter des inventaires succincts, entrer dans la logique des indexations dans les différents services de conservation des documents, éclairer les confusions dans les identités, les dates et/ou les lieux, accepter l'inaccessibilité de certains documents trop abîmés, non encore répertoriés ou détenus à titre privé.


Et, indépendamment de ces éléments, la rédaction de cet ouvrage a été ralentie, et sa publication retardée, par la crise sanitaire du Covid-19 qui, durant les confinements et les diverses mesures de couvre-feu, a mis en sommeil forcé les recherches dans tous les services d'archives…


Néanmoins, ce passionnant travail de fourmi m'a permis de construire cette évocation des facteurs d'orgues Dallery qui, même imparfaitement, espère contribuer à leur mémoire.


Et malgré le soin mis à recouper les informations, cette tentative de rétrospective n'est pas à l'abri d'imprécisions, erreurs et omissions (1). Puisse-t-elle cependant apporter au public averti quelques informations supplémentaires et au lecteur curieux une nouvelle page de découvertes.




Complément


Les nombreux documents illustrant ce récit sont pratiquement tous présentés sous forme d'extraits car ils sont trop longs parfois pour l'être dans leur totalité. Afin que le lecteur puisse avoir une information plus détaillée et satisfaire sa curiosité, il m'a paru pertinent de regrouper les plus significatifs et révélateurs en intégralité sur une clé USB complémentaire à cet ouvrage (140 reproductions). Ils y sont indexés et classés chrono-thématiquement.


Ils sont repérables dans le texte par le symbole [image: ]et leur liste est dressée p. 531.


Une précision s'impose également : tous les extraits de lettres, rapports, articles, documents divers sont retranscrits dans leur forme originelle, avec la syntaxe et l'orthographe en usage à l'époque.








(1) Pour compléter ce travail de restitution, toutes les remarques, rectifications et nouvelles informations sont les bienvenues. Merci d'écrire à clermajo@gmail.com
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Ajoutez quelquefois, et souvent effacez




OMBRES SOMBRES


Cimetière du Montparnasse à Paris, bureau de la Conservation. Le registre des inhumations de l'année 1875 indique : Louis Paul Dallery, concession n° 4597, division 6, allée 11 Sud, tombe n° 3 par l'Ouest :
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Archives de Paris





Mais à l'endroit signalé, nulle mention, sur la pierre tombale, du nom du dernier des cinq facteurs d'orgues de cette famille, décédé le 13 décembre et inhumé le 15 : la sépulture est celle de la famille Hoff-Gravet-Carloni (1). Que comprendre ? Quelles hypothèses pourraient-elles amener à résoudre cette énigme ? Le corps du facteur d'orgues aurait-il été déplacé ? Impossible : le registre l'indiquerait formellement. Louis Paul Dallery serait-il enterré dans ce caveau sans que son nom soit gravé sur la tombe ? Les agents du cimetière affirment que cela est déjà arrivé (2)… Mais, s'il l'est, quels étaient ses liens avec la famille Hoff ? Mystère…


Pouvait-on espérer un début d'explication via Marie Euphrosine Salley, son épouse ? Non. La piste s'arrête à leur mariage, le 23 août 1848 à l'Eglise Saint-Sulpice de Paris. Car, contrairement à son mari, le décès et l'inhumation de Madame Dallery ne figurent pas dans les actes reconstitués de l'état-civil parisien.


État civil reconstitué ? En effet, pour Paris, il n'existe plus aucune trace des registres paroissiaux antérieurs à la Révolution (3) ni de l'état-civil de 1792 à 1860 : ils ont été détruits dans l'incendie de l'Hôtel de Ville durant la terrible semaine sanglante de mai 1871, pendant la Commune, au cours de laquelle le feu a également frappé le Palais de Justice et les Tuileries.


Et, sur les huit millions d'actes perdus, un tiers seulement a pu être rétabli. L'acte de décès de Madame Dallery fait probablement partie des pertes irrémédiables, sauf peut-être à retrouver dans quelle paroisse ont eu lieu les obsèques. Perdus également ceux de Pierre François, le père de Louis Paul, et de Pierre, son grand-père, décédés également à Paris. Et leur tombe n'est répertoriée nulle part.


Du côté d'Amiens, où l'autre branche Dallery s'est installée, les traces se sont elles aussi effacées. Et même si de multiples hommages ont été rendus au facteur et inventeur Thomas Charles Auguste et si sa tombe est toujours visible à Jouy-en-Josas (Yvelines), où il est décédé, celle de son père Charles - l'aîné de la dynastie - et de son épouse a disparu avec la destruction en 1825 du cimetière Saint-Denis d'Amiens. Leurs restes ont probablement été transférés au cimetière de La Madeleine, ouvert en 1817, mais la zone réservée aux ossements de Saint-Denis est en friche… Dans le même cimetière de La Madeleine, la tombe du frère cadet de Thomas Charles Auguste, pourtant personnalité reconnue de la ville d'Amiens, a disparu elle aussi, mais cette fois sur une décision irresponsable de son conservateur.


Quant à leurs orgues, témoins imposants de leur passage sur terre et de leur savoir-faire, ils n'existent plus – ou presque… Certains instruments possèdent encore quelques tuyaux par-ci, un reste de mécanique par là, ou un buffet miraculeusement intact, mais leur sonorité originelle n'a même plus l'ombre d'une résonance. Elle s'est perdue dans le fracas du vandalisme post-révolutionnaire, des soulèvements récurrents du peuple parisien durant la Monarchie de Juillet, de la guerre francoprussienne et des bombardements des deux guerres mondiales (avec pour constante l'inévitable fonte des tuyaux destinée à récupérer l'étain et le plomb), sans oublier les incendies de la Commune, les aménagements ou remplacements de facteurs d'orgues ultérieurs et, enfin, le manque d'intérêt ou de moyens financiers des institutions pour l'entretien de ce qui subsiste.


Et, comble d'ironie, le seul orgue Dallery intégral et non modifié encore existant est un fantôme : il est muet depuis 1859, dramatiquement dégradé par les intempéries et les vols de tuyaux, difficilement accessible depuis la suppression de l'escalier qui le desservait, en grand danger de chute si sa tribune s'effondre, elle-même fragilisée par les outrages du temps et les infiltrations d'eau. Il se trouve de plus en butte à un imbroglio politico-administratif entre sa propriétaire la Ville de Paris, son affectataire le Rectorat des Universités et sa « surveillante en chef » la Direction des Monuments Historiques, rattachée au Ministère de la Culture, qui a prononcé le classement de sa tuyauterie en 1980. Suprême dépit : il n'est visible que 2 jours par an, lors des Journées du Patrimoine. En effet, le lieu qui l'abrite, pourtant emblématique d'une conjonction art / histoire / culture / rayonnement intellectuel, est fermé au public : la chapelle de La Sorbonne à Paris.


Pratiquement plus de sépultures, quasiment plus d'orgues…


Les biographes des Dallery soulignent un remarquable talent pour Charles et Pierre, les premiers facteurs. Pour les descendants de ce dernier, Pierre François et Louis Paul, les critiques sont plus sévères : on leur reproche un manque d'esprit novateur, une certaine banalité d'exécution doublée de l'utilisation de matériaux d'occasion ou de moindre qualité, et encore la dénaturation de certains instruments pour sacrifier aux modes du moment. On leur reconnaît néanmoins un réel talent d'harmoniste. Quant à Thomas Charles Auguste, le fils de Charles, on élude cet aspect de sa carrière pour se concentrer sur ses multiples inventions industrielles.


Cet essai n'a pas pour but de contester ces assertions ou de défendre les Dallery, d'autant que l'auteur n'est pas spécialiste du monde de l'orgue. Mais il est peut-être équitable de replacer leur vie et leurs réalisations dans le contexte tourmenté de l'époque et à la charnière d'une nouvelle ère. Ces facteurs ont vécu un bouleversement total de leur environnement et ont nécessairement dû s'adapter aux situations politiques et économiques très mouvantes – et parfois dramatiques - régissant leur vie. Ils se sont certainement posé de nombreuses questions sur la raison d'être de leur métier, son environnement et son avenir.


Mettons-nous un instant à leur place. L'effondrement de la royauté, de la noblesse et du clergé, financeurs essentiels de leur activité, les a privés de revenus. Rien que pour le clergé, et pour prendre la mesure d'un tel bouleversement, quelques chiffres sont révélateurs des sommes considérables récupérées par le décret du 2 novembre 1789 pour renflouer les caisses de l'Etat (1). Il stipule notamment que « tous les biens ecclésiastiques sont à la disposition de la nation », à charge pour elle en contrepartie de rémunérer les ministres des cultes, d'entretenir le patrimoine, d'éduquer les enfants et d'assister les pauvres.


Or, l'Eglise possédait 9.000 châteaux et maisons de haute et basse justice, 252.000 métairies, 17.000 arpents de vigne (1 arpent = 30 à 50 ares selon les régions), gigantesque fortune récupérée par le régime révolutionnaire à laquelle s'ajoute celle venant de l'aliénation des biens des nobles émigrés et des condamnés (2). Et, sur le seul plan du culte, l'Eglise de France comptait :


- 40.000 cures et paroisses


- 13.156 abbayes et 12.400 prieurés


- 158.000 chapelles ayant toutes un chapelain


- 1.057 abbayes de religieuses


- 700 couvents de cordeliers


- 14.077 couvents de Jacobins, Carmes, Augustins, Chartreux, Célestins, Minimes, etc.


Comment continuer à vivre de son métier quand les ressources n'existent pratiquement plus ? Et les facteurs d'orgues n'ont pu être que meurtris par la suppression de certaines paroisses et la dispersion de leurs biens, entraînant la perte de leurs instruments, lorsque ces nouveaux « biens nationaux », revendus à la bourgeoisie, furent parfois entièrement détruits pour réutiliser autrement leurs matériaux...


Pris de court par la rapidité et la violence de ce changement, il leur a fallu faire face, songer à préserver l'essentiel lorsque c'était possible et trouver des chantiers à tout prix pour continuer à gagner leur vie. Cela peut expliquer en partie les besoins récurrents d'argent des Dallery de la branche parisienne.


Si l'Amiénois Charles Dallery, mort dix ans avant la Révolution, n'a pas vécu la destruction de ses orgues lors du cataclysme révolutionnaire, son fils Thomas Charles Auguste a vu leur disparition : Corbie, Clairmarais, St-Firmin le Martyr… Sa mort en 1835 lui épargnera malgré tout de connaître celle de l'orgue d'Anchin, une splendeur réalisée par son père - transféré à Douai et pillé pendant la Première Guerre Mondiale - et la disparition à la même époque de ses propres instruments : Abbeville, Montdidier.


Les trois Dallery de la branche parisienne ont vécu les ravages occasionnés aux instruments auxquels ils ont attaché leur nom : disparition des orgues construits ou entretenus par Pierre Dallery (Saint-Marcel, Sainte-Suzanne de l'Ile-de-France, La Madeleine d'Arras, Senlis), démembrement des instruments sur lesquels ils intervenaient. Et le dernier a traversé, sans doute avec horreur, les conflits de 1830, 1848 et 1871, avec leur cortège de déprédations.


On peut encore citer, en 1870, pour permettre le percement du boulevard Voltaire, la destruction de l'ancienne église Saint-Ambroise, dans laquelle Pierre François avait installé en 1820 l'ancien orgue des Tuileries, qu'il avait déjà transféré du château de Saint-Cloud en 1815, juste après la première abdication de Napoléon 1er.


Comment ne pas devenir amer quand le travail de toute une vie est anéanti et quand toute l'essence d'un métier connaît de tels déboires sur une période aussi longue ? Et comment les générations suivantes peuvent-elles imaginer ce vécu ?


C'est la raison d'être de cette rétrospective : elle prétend évoquer le cheminement et prolonger le souvenir des facteurs d'orgues Dallery, dont le berceau se trouve à Buire-le-Sec, petite commune du Pas-de-Calais, à la lisière de la Somme. Du moins depuis 1680. Car, là encore, comment être sûrs de cette origine puisqu'il n'existe pas de registres paroissiaux avant cette date ?


Ainsi, de la naissance des premiers Dallery retrouvés à Buire-le-Sec jusqu'à la disparition du dernier facteur d'orgues à Paris, les carences documentaires et la disparition de traces physiques amènent souvent à des questionnements, conjectures, reconstitutions partielles… Leur parcours bute régulièrement sur des informations perdues ou incomplètes, même si leurs réalisations professionnelles sont consignées dans de nombreux documents d'archives.


L'activité des facteurs d'orgues Dallery, en Picardie comme à Paris, s'est éteinte à la fin du 19e siècle, les premiers à la suite de désillusions répétées, les seconds par incapacité, réticence ou refus de s'adapter à l'évolution technique et esthétique de leur métier, et les deux par manque de descendance reprenant le flambeau.


Ces constats reflètent le destin des Dallery, qui semblent marqués par un mauvais sort, dû non seulement à l'histoire tourmentée de l'époque : instabilité politique, conflits divers, évolution de la facture d'orgues, désintérêt, voire négligence – ou, du moins, impuissance - des autorités civiles et religieuses, mais aussi au hasard de la génétique et à leur personnalité même, comme le révèlent certains écrits.


Quoi qu'il en soit, et en dépit de tous ces aléas, la dynastie Dallery a marqué son temps et mérite un peu plus que des noms et des dates sur des tombes, existantes ou pas !


« L'oubli est le vrai linceul des morts »


George Sand





(1) Pour éviter toute erreur, la démarche avait été effectuée deux fois : en octobre 2019 et en juin 2020


(2) La gravure du nom d'un défunt doit être demandée par la famille. Sans cette démarche, la tombe reste anonyme


(3) Sauf l'exemplaire conservé au sein de chaque paroisse, mais souvent inaccessible au chercheur lambda


(1) Initié par Talleyrand, qui fut évêque d'Autun et renonça à la prêtrise à la Révolution.


(2) Chiffres donnés par le site amis-robespierre.org




RAPPEL HISTORIQUE… A PERDRE LA TETE !


Du premier facteur d'orgues, Charles Dallery, né en 1702, au dernier, Louis Paul, décédé en 1875, la vie en France est loin d'avoir été un long fleuve tranquille : le pays a connu, dans cet intervalle de presque 200 ans, pas moins de 11 types de régime et une pléiade de gouvernements, générant une grande instabilité institutionnelle et des agitations sociales récurrentes.





	Dates

	Dirigeants

	Régime

	Gouvernement





	De 1702 à 1791

	Louis XIV (1643-1715)


Louis XV (1715-1774)


Louis XVI (1774-1791)

	Monarchie absolue

	Conseil du Roi / Conseil


d'Etat / Conseil des Affaires





	14.09.1791–21.09.1792

	Louis XVI


Assemblée


constituante

	Monarchie


constitutionnelle

	Conseil exécutif provisoire


Assemblée Nationale législative





	21.09.1792–18.05.1804

	Convention nationale

	Première


République

	Directoire (1795-99) puis


Consulat





	18.05.1804–14.04.1814

	Napoléon 1er

	Premier Empire

	Monarchie impériale avec


Sénat et Conseil d'Etat





	06.04.1814–20.03.1815

	Louis XVIII

	Première


Restauration

	Monarchie constitutionnelle


(charte)





	20.03.1815–07.07.1815

	Napoléon 1er

	Empire


(les Cent Jours)

	Chambre des représentants


et Chambre des pairs





	08.07.1815–16.09.1824 1824-02.08.1830

	Louis XVIII


Charles X (son frère)

	Seconde


Restauration

	10 gouvernements successifs





	09.08.1830–24.02.1848

	Louis-Philippe

	Monarchie de juillet

	17 gouvernements successifs





	10.12.1848–02.12.1851

	Louis Napoléon


Bonaparte


(futur Napoléon III)

	Deuxième


République

	10 gouvernements successifs


Assemblée nationale


constituante





	02.12.1851–04.09.1870

	Napoléon III

	Second Empire

	Monarchie impériale –


L'Empereur est chef du


gouvernement





	04.09.1870–30.01.1879

	Adolphe Thiers


Patrice de


Mac- Mahon

	Troisième


République

	11 gouvernements successifs


Assemblée nationale







À elles seules, les années suivant la Révolution de 1789 ont bouleversé l'ordre établi depuis des siècles : extinction de la monarchie absolue et de droit divin, abolition des privilèges, création de nouveaux codes sociétaux, redéfinition de la cellule familiale et, bien sûr, suppression des ordres religieux avec destructions ou désacralisation d'églises, confiscation et revente des biens du clergé, sans compter ceux de la royauté et de la noblesse.


Les deux branches de facteurs d'orgues Dallery ont traversé ces bouleversements, ballotés de royaume en république et de république en empire, avec leur cortège de réformes et contreréformes. Les Dallery, comme d'autres artisans au service de la culture et du patrimoine, vitrines du prestige de la France, ont dû œuvrer dans un environnement mouvant et inconfortable, tributaires des décisions prises au sommet de l'Etat, et notamment dans le domaine religieux, lorsque les révolutionnaires, nouveaux maîtres du pays, s'attaquèrent à l'Eglise, ses représentants, ses biens et ses symboles.


De quoi y perdre son latin… et même son français ! Car, jusque dans le vocabulaire, la Révolution a changé leur existence… Il suffit de comparer les écrits pré- et post-révolutionnaires pour être frappé par les différences de style et de formulations.


En outre, à la manière d'un tremblement de terre, le cataclysme sociétal de la Révolution a entraîné des répliques : la révolution « libérale et bourgeoise » de 1830 avec les Trois Glorieuses aboutissant à l'abdication de Charles X et la révolution « républicaine et sociale » de février 1848, due à une triple crise : agricole, industrielle et financière – amenant à une nouvelle abdication, celle de Louis-Philippe. Les dix premières années du règne de ce monarque avaient déjà été émaillées d'émeutes, insurrections, soulèvements, grèves (1832, 1834, 1839, 1841), sans oublier le choléra de 1832 qui fit 100.000 morts en France dont 18.500 à Paris, ni les 7 attentats qui visèrent le souverain.


Et les troubles continuent : en 1851, soulèvement anti-bonapartiste dans 32 départements après le coup d'état du 2 décembre ; nouvelle épidémie de choléra en 1854 (près de 150.000 morts)…


Puis vient la guerre franco-prussienne de 1870 avec le bombardement et le siège de Paris, où le taux de mortalité explose à cause de la pénurie alimentaire et des températures glaciales (-12° C en décembre 1870). À l'armistice du 28 janvier 1871, la France perd l'Alsace-Lorraine et s'appauvrit en devant payer de lourdes indemnités à l'Allemagne.


Cet armistice, très mal vécu par les habitants de la capitale qui ne veulent pas s'avouer vaincus, aboutit à la création de la Commune de Paris, le 28 mars 1871 (1), qu'a voulu mater Adolphe Thiers, déclenchant une guerre civile, car Paris est républicain alors que l'Assemblée nationale, élue dans un scrutin précipité pour valider l'armistice, est à majorité monarchiste. Cette guerre est relativement brève (un peu plus de deux mois) mais d'une violence inouïe, Le nombre des victimes est sujet à polémique : entre 6.000 et 30.000 morts…


Durant toutes ces tempêtes, les Dallery mirent leur habileté, leur savoir-faire et leur notoriété du moment au service des conseils de fabrique des paroisses, mais également à celui des rois, empereurs et dirigeants républicains. Comme eux, combien de créateurs de patrimoine ont-ils connu un tel contexte politico-socio-économique, une telle somme de retournements de situation, une telle valse de gouvernants et une telle quantité de lois et décrets régissant leur vie ? Et combien ont vu leur travail anéanti par le déchaînement de la violence ?


La famille Dallery a ainsi traversé de nombreux troubles politiques, de dramatiques conflits et un nombre inédit de régimes différents :




Branche aînée (amiénoise) :





- Charles Dallery (Buire 1702 – Amiens 1779) est l'unique membre de la dynastie à n'avoir connu que la monarchie absolue


- Thomas Charles Auguste Dallery (Amiens 1754 – Jouy-en-Josas 1835), né sous la monarchie absolue et décédé sous la monarchie de juillet, aura connu 4 rois et un empereur




Branche cadette (parisienne) :





- Pierre Dallery (Buire 1735 – Paris 1812) est né sous la monarchie absolue, a connu la monarchie constitutionnelle du Conseil exécutif provisoire, la 1ère République et le 1er Empire


- Pierre François Dallery (Paris 1766 – Paris 1833) a traversé ces mêmes régimes, plus la 1ère Restauration, la monarchie impériale des Cent Jours, la 2e Restauration et la monarchie de juillet


- Louis Paul Dallery (Paris 1797 – Paris 1875), né sous la 1ère République et décédé sous la 3ème République, a traversé à lui seul 9 régimes différents





(1) Après celles de Lyon, le 4 septembre 1870 et de Marseille, le 30 octobre suivant




BUIRE-LE-SEC, BERCEAU DES DALLERY


Le village de Buire-le-Sec est situé en baie de Somme, dans le Pays des Sept Vallées (1), à une envolée de la Côte d'Opale, au sud-est de Montreuil-sur-Mer, sur un plateau bordé au sud par les eaux de l'Authie, au nord par la Canche et son affluent la Créquoise. C'est l'actuel Pas-de-Calais, mais sous l'ancien régime, Buire dépendait du diocèse d'Amiens. Non loin de là se dressent la belle chartreuse de Neuville-sous-Montreuil, la réputée Abbaye de Valloires et les bâtiments du prieuré de Maintenay.


Au début du 16e siècle, les habitants de Buire vivent dans une relative aisance : le village est riche et prospère grâce à l'exploitation du bois. Il fournit Dunkerque, Boulogne, Saint-Valéry… Mais les guerres territoriales (1521) et de religion (1571) mettent à mal cette opulence et ruinent le bourg et ses environs.


Le 17e siècle voit renaître l'activité, qui redonne à Buire son économie florissante : menuisiers, maréchaux, maçons, couvreurs de paille, tonneliers, cordonniers, bergers, bouchers, tenanciers de cabaret, se font une saine concurrence, malgré un incendie ravageur en 1657 (2). Parmi ces artisans et commerçants, il y a un arpenteur. Il s'agit sans doute de Pierre Dallery (1660 / 1711) dont le fils Pierre (1687 / 1750) lui succéda dans cette activité.


Au 18e siècle, Buire-le-Sec est passée entre plusieurs mains seigneuriales : les Montmorency, les Valois, les Conti. La prospérité retrouvée a une conséquence inattendue : les mœurs se relâchent ! Dans une lettre datée du 7 juillet 1765, le seigneur du village écrivait au prieur de Maintenay, bourg voisin : "Le village est fort grand et fort libertin, peu de prêtres sont capables de le maintenir" (3).


Les enfants naturels étaient en effet nombreux. « Plaise à Dieu que le scandale finisse » écrivait le curé Loeuillet le 21 avril 1789, en enregistrant la naissance d'une fille « bâtarde, comme sa mère, dont l'illégitimité était héréditaire depuis un siècle et demi ».


De la riche et tumultueuse histoire de Buire-le-Sec, il reste un témoin : son église. Bâtie en craie au 13e siècle sur les fondations de celle érigée au siècle précédent, elle est l'une des plus anciennes de l'arrondissement de Montreuil. C'est assurément dans cette église qu'ont été baptisés les Dallery.




[image: ]


Eglise Saint-Maurice de Buire-le-Sec - photo MJL
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Chartreuse de Neuville-les-Montreuil - photo MJL
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Abbaye de Valloires - photo MJL








(1) Du nom des sept fleuves et rivières qui l'irriguent ; il est surnommé « le poumon vert du Pas-de-Calais »


(2) Au chevet de l'église se trouve l'inscription suivante : « En 1657, 14 de febvrier le village a été brullé de bourguinons n'y a resté que 17 maisons entier tout a esté brullé. Pierre Priez (L'Echo des 3 baies)


(3) Philippe Valcq – Monographie du village de Buire-le-Sec (1978)




LA GENEALOGIE DALLERY


Le plus ancien ancêtre de Buire-le-Sec actuellement identifié est Antoine Dallery, charron (1633 / 1720). Il a épousé Perrine Pillain (1632 / 1719).


Mais on trouve, au début du 16e siècle, un Jehan Dallerie, propriétaire de 3 mesures de terre, un Antoine Pillain pour 4 mesures et un Robert Pillain pour 11 mesures. La famille Pillain, également présente dans l'activité de tisserand, s'est surtout enrichie dans le commerce du bois (1).


Les premiers actes accessibles sont ceux du décès de Perrine Pillain et Antoine Dallery :
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Acte de décès de Perrine Pillain - 29 novembre 1719 - Archives Départementales du Pas-de-Calais
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Acte de décès d'Antoine Dallery, charron - 24 avril 1720 - Archives Départementales du Pas-de-Calais





Ils meurent à cinq mois d'intervalle. L'adresse est mentionnée, c'est peu courant : ils habitaient rue de la Rouge Ville (ou Rougeville), l'une des rues principales du village, qui existe toujours.


Il est intéressant de relever l'indication du nom du vicaire ayant inhumé le corps de Perrine Pillain : son petit-fils Antoine, installé à Onvillers, près de Montdidier (Somme). Et l'on peut noter qu'il n'est pas mentionné sur l'acte de décès d'Antoine Dallery l'année suivante, même si la signature semble identique.


La généalogie dénombre 4 petits-fils appelés Antoine, répartis dans plusieurs branches : trois d'entre eux avaient respectivement 21, 16 et 7 ans. Le quatrième, âgé de 34 ans à la mort de sa grand-mère, est donc probablement celui qui officia. Il s'agit du fils de Pierre (2e fils de l'arpenteur) et frère de Charles, le premier facteur d'orgues de la dynastie.


Le couple Dallery/Pillain a eu cinq enfants, dont Pierre Dallery l'arpenteur, qui, marié à Magdeleine de Lestoile (issue d'une famille de bergers), est à l'origine des deux lignées de facteurs d'orgues, la branche amiénoise et la branche parisienne.


Si l'on se réfère aux critiques sur les mœurs des habitants, il est amusant de constater que le vicaire Antoine est né le 15 juillet 1685, soit 4 mois avant le mariage de Pierre Dallery et Magdeleine de Lestoile. L'acte mentionne bien « fils naturel » et indique qu'il est ensuite « légitimé » par le mariage de ses parents le 29 novembre 1685.
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Acte de naissance d'Antoine Dallery - 15 juillet 1685 - Archives Départementales du Pas-de-Calais





La branche amiénoise, l'aînée, est initiée par Charles Dallery, né en 1702 à Buire-le-Sec. C'est le frère de Pierre l'arpenteur et son cadet de 15 ans, tous deux étant les oncles de Pierre le facteur d'orgues. Charles embrasse la carrière de tonnelier avant de devenir facteur d'orgues.
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Acte de naissance de Charles Dallery - 29.01.1702 - Archives Départementales du Pas-de-Calais





Il s'installe à Amiens vers 1725. Sa première épouse se nomme Geneviève Hyveire. Il ne leur est connu aucun enfant. Elle meurt le 8 octobre 1751.


Son remariage quasi-immédiat avec Marie-Adrienne Revet, de 24 ans sa cadette, engendrera sept enfants. Après la naissance de deux filles vient un premier fils : Thomas Charles Auguste. La postérité le nommera toujours Charles, mais il avait signé Thomas au baptême de son frère, dont il était le parrain. Suivront trois filles et cet autre garçon, Louis Gabriel, qui deviendra Docteur en Théologie, chanoine à la Cathédrale et Recteur de l'Académie d'Amiens.


Chez les Dallery de la branche parisienne, deux Pierre se succèdent : le 2e fils de l'arpenteur, arpenteur lui aussi, et son petit-fils, qui sera le premier facteur d'orgues de la dynastie parisienne. Avec le célèbre François Henri Clicquot, dont il devint l'associé, ils formèrent à leur métier le fils de Pierre, Pierre François. Ce dernier formera à son tour son fils Louis Paul et tous les trois auront le titre de « Facteur d'orgues du Roi » et « Facteur d'orgues de l'Empereur ».


Le futur facteur d'orgues Pierre Dallery, dernier d'une fratrie de 11 enfants, est né alors que son père avait 48 ans, sa mère 43 et son frère aîné (nommé Pierre lui aussi) 21 ans.
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Acte de naissance de Pierre Dallery l'arpenteur - 17.02.1687 - Archives Départementales du Pas-de-Calais
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Acte de naissance Pierre Dallery, facteur d'orgues– 06.06.1735 – Archives Départementales du Pas-de-Calais





Les deux branches restèrent-elles en contact ? Six éléments l'attestent formellement :


1) Sur l'acte du premier mariage de l'inventeur Thomas Charles Auguste Dallery le 25 juillet 1780, le témoin du marié est son cousin Honoré, frère du facteur d'orgues Pierre


2) Thomas Charles Auguste est à son tour témoin au mariage à Paris de Geneviève Virginie Dallery, fille de son cousin Pierre François, le 30 septembre 1820 (1)


3) Pierre François Dallery écrit au chapitre de la cathédrale de Beauvais le 27 décembre 1826 qu'il a séjourné à Amiens pour « rendre les derniers devoirs d'un bon parent à Monsieur l'Abbé Dallery, mon cousin, recteur de l'académie universitaire »


4) Dans une lettre du 17 janvier 1833 adressée au Conseil de Fabrique de Saint-Etienne-du-Mont, Louis Paul Dallery cite les travaux de son cousin Thomas Charles Auguste à Montdidier


5) L'un des témoins au mariage de Louis Paul Dallery en 1848 est Jean Baptiste Chopin, le gendre de Thomas Charles Auguste


6) Des archives de la branche amiénoise concernant Thomas Charles Auguste se sont retrouvées, par héritage, entre les mains d'un descendant de Pierre François, de la branche parisienne (2)


Le schéma ci-dessous présente ces filiations. Une version plus complète avec l'état-civil et les interventions de chaque facteur est disponible dans la clé USB [image: ].
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(1) Philippe Valcq – op. cité


(1) Il est intéressant de constater que l'autre témoin de la mariée est François Louis Perne, Inspecteur Général de l'Ecole Royale de Musique, qui travailla avec Pierre François lors de la construction de l'orgue des Tuileries (cf. p. 306), ce qui démontre des liens autant personnels que professionnels


(2) Via Clémence Claret, son arrière-petite-fille (source : site Musimem)




LES DALLERY ET L'INFORTUNE


Malchance, tourment, malédiction, tracasserie, mauvais œil, malheur… La langue française est très riche pour nommer tous les genres de revers que peut rencontrer un être humain.


Pour les Dallery, ce fut un point commun : tous auront vécu une, voire plusieurs épreuves au cours de leur vie. Sur le plan personnel, qui n'a jamais traversé de période douloureuse ? Mais c'est sur le plan professionnel que les aléas de l'Histoire toucheront systématiquement les Dallery. Et, pour certains, le sort s'acharnera même après la mort ! Cette infortune tient pour une part à leur personnalité et à leur positionnement professionnel mais vient aussi de l'époque très agitée à laquelle ils ont vécu et encore du peu de cas que certaines autorités ont pu faire des traces de leur mémoire.


Les guerres mondiales, notamment, ont ravagé le Nord / Pas-de-Calais et la Picardie, où exercèrent les Dallery et ont fortement abîmé ou complètement saccagé leurs réalisations.


À Paris également, des joyaux du patrimoine organistique ont disparu dans la folie destructrice des hommes lors de la Commune en 1871, mais aussi à l'époque des grands travaux de voirie, d'écoulement des eaux, d'aménagements de parcs et jardins dans la capitale : églises sacrifiées par le percement ou l'élargissement de rues notamment.


Et, auparavant, les profonds bouleversements sociétaux post-révolutionnaires avaient, dans toute la France, contribué au silence, parfois définitif, de certains orgues, les paroisses privées de leurs sources de revenus ne pouvant toutes entretenir leur instrument. De plus, certaines églises, quand elles n'ont pas été démolies, ont été désacralisées, devenues bâtiments nationaux et l'orgue qu'elles abritaient transformé en décoration muette ou, pire, vendu en pièces détachées ou détruit.


Car la Constitution civile du clergé adoptée par l'Assemblée constituante le 12 juillet 1790 plaçait l'Eglise dans un état de subordination quasi-totale à l'Etat : les évêques et curés étaient investis par des assemblées et districts, devenant ainsi des fonctionnaires rétribués par l'Etat.


Cette Constitution décide, dans son article 15 : « Dans toutes les villes et bourgs qui ne comprendront pas plus de six mille âmes, il n'y aura qu'une seule paroisse ; les autres paroisses seront supprimées et réunies à l'église principale ». Et l'article 20 stipule : « Tous titres et offices autres que ceux mentionnés en la présente constitution, les dignités, canonicats, prébendes, demi-prébendes, chapelles, chapellenies, tant des églises cathédrales que des églises collégiales, et tous chapitres réguliers et séculiers de l'un et l'autre sexe, les abbayes et prieurés en règle ou en commende, aussi de l'un et de l'autre sexe et tous autres bénéfices [...] de quelque nature et sous quelque dénomination que ce soit, sont, à compter du jour de la publication du présent décret, éteints et supprimés sans qu'il puisse jamais en être établi de semblables ».


Un peu plus tard, lorsque la folie post-révolutionnaire s'est calmée, le Concordat de 1801 redonne un semblant de couleurs et d'unité au clergé, même si l'Eglise reste encadrée par l'Etat. Si elle veut reconstituer son patrimoine confisqué durant la Révolution, elle doit quémander à force de pétitions et d'appels aux donations privées ou fournir des services payants.


L'activité des facteurs d'orgues dans les églises dépend donc désormais des nouvelles ressources que doit trouver le clergé pour remplacer les instruments disparus, réparer ceux qui ont été partiellement amputés (de leurs tuyaux notamment) et récupérer ceux qui, démontés, étaient stockés dans les dépôts.


Du côté d'Amiens, Charles Dallery est le seul à avoir pu exercer son métier et son art dans un environnement stable. Il était respecté de ses concitoyens et avait été admis parmi les marguilliers (1) des églises Saint-Sulpice et Saint-Firmin-en-Castillon. Cependant, la plupart de ses orgues ont disparu ou ont été démantelés.


Son fils Thomas Charles Auguste, après des débuts prometteurs aux côtés de son père et la réalisation individuelle de beaux instruments, a fait son deuil des chantiers de construction d'orgues stoppés net par la Révolution. Il ne chercha pas à poursuivre cette activité : son esprit visionnaire toujours en éveil se tourna vers d'autres secteurs et d'autres créations, toutes aussi novatrices les unes que les autres. Mais que de désillusions successives a-t-il connues !


À Paris, Pierre Dallery, en association avec François Henri Clicquot comme en solitaire, signe de remarquables instruments, dont certains ne survivront pas à la Révolution, avant de passer la main à son fils Pierre François. Mais ce dernier et son fils Louis Paul occupent tout leur temps en réparations, restaurations ou remontage des orgues à Paris et en province durant une soixantaine d'années. Ils se sont plongés entièrement dans cette tâche, soucieux, semble-t-il, de préserver leur activité en étant sur tous les fronts s'ils le pouvaient, sans construire de nouvel instrument, excepté l'orgue des chapelles du château des Tuileries et de La Sorbonne.


Ils n'ont pas vu – ou su voir peut-être - émerger une société différente et des idées novatrices sur le plan organistique, car arrivent sur ce marché des concepteurs d'orgues talentueux, inventifs et audacieux, dont les créations entrent en synergie avec de nouveaux concepts techniques et des organistes et compositeurs aux visions musicales plus élargies. Non seulement ces nouveaux facteurs créent de nombreux instruments plus performants et aux palettes sonores plus larges, mais ils interviennent aussi sur certains des orgues construits, augmentés ou entretenus par les Dallery en leur apportant un nouveau souffle, une nouvelle couleur sonore, une mécanique plus moderne, bref une autre vie, un autre rayonnement.


Parmi ces rénovateurs, on peut citer Erard, Abbey, Barker, Callinet, Merklin et, surtout Aristide Cavaillé-Coll. Issu lui-même d'une longue lignée de facteurs d'orgues respectés, il devint le chef de file incontesté de cet art multiséculaire et transcenda l'esthétique « classique » en l'amenant vers l'esthétique « symphonique ».


Cette évolution n'est pas la seule à avoir profondément modifié le paysage organistique : les églises, devenues propriétés des communes et les cathédrales celles de l'Etat, manquent de moyens financiers, les collectivités territoriales ayant sans doute d'autres priorités que le patrimoine culturel. Et, comme si c'était insuffisant, la multiplication des instances décisionnaires a entraîné des lenteurs administratives et les conflits d'intérêt entre les divers gestionnaires et a souvent mis un frein à la prise en charge de la sauvegarde – donc de la pérennité - de ce patrimoine musical si représentatif du savoir-faire français.


*


Il est inutile de rechercher, dans les archives, l'image d'un orgue victime de la Révolution ou des conflits de la seconde moitié du 19e siècle. Mais les dégâts causés par les guerres mondiales ont été photographiés et donnent une idée de l'ampleur des pertes, dont témoigne ce cliché fort symbolique, puisqu'il s'agit de l'orgue Cacheux/Dallery de l'église Saint-Pierre de Douai, dépouillé de ses tuyaux par les Allemands en 1918.
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Orgue de l'église Saint-Pierre à Douai


Archives de l'ECPAD, service audiovisuel de la Défense – Fort d'Ivry-sur-Seine – Val-de-Marne


(SPA 21 LM 667 – novembre 1918 -© Cariat/ECPAD/Défense)





(1) Laïcs chargés de l'administration des biens et revenus de la paroisse (terres, bâtiments, écoles, rentes et impôts, offrandes, quêtes, location des bancs de l'église), de l'entretien des locaux, de la tenue du registre de la paroisse et de la préparation des affaires à examiner par le Conseil de fabrique




L'ECHO PERDU DES ORGUES DALLERY


Les rares témoignages mécaniques et acoustiques de la facture Dallery sont éparpillés dans divers buffets. Mais il n'existe plus aucun orgue entièrement conçu et réalisé par les facteurs de cette famille, excepté celui de la chapelle de la Sorbonne à Paris. Et certains des instruments auxquels eux-mêmes et leurs descendants ont apporté leur pâte via les relevages, entretiens, réparations ou améliorations mécaniques comme harmoniques, ont été modifiés par l'apport de facteurs d'orgues ultérieurs ou ont connu et connaissent encore des signes de fatigue, parfois alarmants.


L'art des deux Dallery les plus renommés, Charles, l'aîné de la dynastie, et Pierre son neveu, s'est exercé pour l'un uniquement sur sa terre picarde et pour l'autre en Picardie et à Paris. Leurs remarquables instruments ont quasiment tous disparu.


Le successeur de Charles, son fils Thomas Charles Auguste, après avoir suivi la voie de son père, s'est tourné à la Révolution vers d'autres domaines où il a également excellé. Il n'y a plus de trace des orgues qu'il a construits. Les descendants de Pierre, à Paris, sur deux générations, sont surtout intervenus pour transférer, entretenir, réparer et/ou augmenter les instruments existants. Certains de leurs travaux ont contribué à améliorer leur technicité ou développer leur sonorité. Des deux seuls instruments qu'ils ont construits, l'un a disparu (chapelle du château des Tuileries) et l'autre est moribond (chapelle de La Sorbonne).




Orgues de Charles Dallery


Saint-Sulpice (Amiens) – 1726 - Disparu


Abbatiale St-Pierre de Corbie (Somme) – 1733 - Fermée au culte en 1793 – bombardée en 1914-18


Abbaye de Clairmarais à Saint-Omer (Pas-de-Calais) - Reconstruction 1736 (paternité non attestée)


– Abbaye vendue à la Révolution et buffet transporté à Aire-sur-la-Lys


Abbaye d'Anchin (Nord) – 1738 – Achèvement après le décès du facteur Cornil Cacheux - Transféré à l'église St-Pierre de Douai en 1792, amputé de 12 registres entiers - pillé en 1918 par les Allemands


Saint-Nicolas-au-Bois (Aisne) - Abbaye vendue à des particuliers à la Révolution, qui la démolirent


Saint-Gilles à Abbeville (Somme) - Projet 1748 non validé - relevage réalisé par Louis Labours en 1750


Abbaye de Valloires (Somme) – 1750/56 – Reconstruction quasiment totale en 1845


Saint-Leu à Amiens (Somme) – 1750 – Refait en 1838 - très amputé et très fatigué – contiendrait encore des éléments Dallery


Saint-André-au-Bois (Pas-de-Calais) – 1760 – Construction - propriété privée classée aux Monuments Historiques


Saint-Jacques-le-Majeur à l'Etoile (Somme) – possible paternité – détruit par un incendie en 1991


Notre-Dame de la Chapelle à Abbeville - Changement de la majorité des jeux en 1840 par Charles Lefebvre


Saint-Germain l'Ecossais à Amiens – Reconstruction 1762-1769 - Eglise vandalisée à la Révolution : orgue détruit


Saint-Firmin-le-Martyr (ou en Castillon) à Amiens – 1765 – Reconstruction - orgue disparu


Cathédrale d'Amiens – 1769 (agrandissement) – Refait par Aristide Cavaillé-Coll de 1887 à 1889


Notre-Dame de Marissel à Beauvais (Oise) – Construit pour Saint-Firmin-le-Confesseur à Amiens et transféré à la Cathédrale (orgue de chœur) avant d'être installé à Marissel - toujours en service et contiendrait des tuyaux de Dallery.







Orgues construits par Pierre Dallery ou rénovés / entretenus par lui


Missionnaires de Saint-Lazare (Paris) – 1765 – Augmenté en 1789 (relogé en 1817 rue de Sèvres) Saint-Laurent (Paris) – 1766 – Reconstruction avec Clicquot / reconstruction complète Merklin en 1864


Sainte-Chapelle (Paris) – 1771 – Construction avec Clicquot – transfert Saint-Germain-L'Auxerrois en 1791


Notre-Dame-des-Victoires (Paris) – vers 1775 - Reconstruction


Eglise Saint-Marcel (Paris) – Vers 1775 - Reconstruction - détruite à la Révolution


Eglise Saint-Denis-de-la-Chapelle (Paris) – 1783 - Reconstruction


Saint-Etienne-des-Grès (Paris) – 1787 – Transport à Saint-Nicolas-du-Chardonnet


Saint-Thomas-d'Aquin (Paris) – 1802 - Remontage après retour du Panthéon


Saint-Merry (Paris) – 1804 - Réparations


Saint-Louis-des-Jésuites (Paris) – 1805 – Reconstruction (avec divers orgues)


Saint-Roch (Paris) – 1805 - Reconstruction (avec son fils)


Saint-Séverin (Paris) –1807 – Réparations et augmentation (avec son fils)


Saint-Etienne-du-Mont (Paris) – 1807 - Relevage


Sainte-Suzanne (Mayenne) – 1781-87 - Réparations


Sainte-Suzanne de l'Ile-de-France – Disparu


Cathédrale Sainte-Geneviève (Nanterre) – 1785-87


Saint-Rémy (Maisons-Alfort – Val-de-Marne) 1779 - Le nom de Pierre Dallery est avancé, pas attesté


Saint-Martin (Mitry-Mory – Seine-et-Marne) 1792 – Réparations prévues mais réalisées en 1812 par son fils


Collégiale (Mantes-la-Jolie) – de 1776 à 1783 (et à l'église Saint-Maclou de la même ville en 1776) - disparus


La Madeleine (Arras) - 1791 – disparu


Cathédrale Notre-Dame (Senlis) – Détruit à la Révolution (remplacé par l'orgue de l'Abbaye Saint-Vincent)







Orgues de Thomas Charles Auguste Dallery


Saint-Firmin-à-la-Porte à Amiens – 1783/85 - réfection d'un orgue du 15e siècle


Eglise Saint-Pierre de Montdidier (Somme) – Restauration peu avant la Révolution - tuyaux enlevés vers 1870 et installés en Angleterre (1)







Orgues suivis par Pierre François Dallery


Interventions à Paris : Notre-Dame / Saint-Eustache / Saint-Roch / N.D. de Bonne-Nouvelle / Saint-Thomas-d'Aquin / Saint-Jacques-du-Haut-Pas / Saint-Médard / Saint-Merry / Saint-Nicolas-des-Champs / Saint-Etienne-du-Mont / Saint-Nicolas-du-Chardonnet / Saint-Philippe-du-Roule / Saint-Paul-Saint-Louis / Saint-Gervais / Saint-Germain-l'Auxerrois / Saint-Roch / Saint-Séverin / Saint-Louis-en-l'île


Interventions en province : Soissons / Poitiers / Rennes / Bourges / Saint-Etienne de Beauvais / Senlis / Bernay / Albert / Saint-Ouen de Rouen / Chapelle du Château de Versailles / Saint-Cloud (château), Fontainebleau (château) / Melun / Pontoise / Saint-Cyr / Corbeil / Mitry-Mory







Orgues de Louis Paul Dallery


Palais des Tuileries - 1818-1820 – Reconstruction


Chapelle de La Sorbonne - 1825 – Le seul Dallery intégral non modifié, muet depuis 1859 et en grand péril


Interventions à Paris : Notre-Dame / Notre-Dame de Bonne Nouvelle / Saint-Germain-l'Auxerrois / Saint-Gervais / Saint-Merry / Saint-Nicolas-des-Champs / Saint-Roch / Saint-Séverin / Saint-Thomas-d'Aquin / Saint-Philippe-du-Roule / Saint-Etienne-du-Mont


Interventions en province : Bourges / Bernay / Saint-Ouen de Rouen / Rennes / Meaux / Melun / Mitry-Mory / Saint-Germain-en-Laye / Pontoise / Etampes / Versailles (Chapelle du château et Cathédrale), Saint-Cloud (château)








(1) Montdidier et son histoire – L. Meusnier (E° Grou-Radenez 1911) – p. 44




LES FACTEURS DE LA BRANCHE PARISIENNE


Pierre Dallery (6 juin 1735 – Buire-le-Sec / 3 octobre 1812 - Paris)


À une époque où la religion rythmait la vie des habitants, avec une ligne de conduite liant la sexualité à la reproduction, il n'est pas étonnant que l'arpenteur Pierre Dallery et son épouse Marie Dournel (1) aient eu 11 enfants, dont le dernier-né, futur facteur d'orgues. Le père avait lui-même 9 frères et sœurs et ses grands-oncles et tantes constituaient des familles allant de 4 à 9 enfants.


Ce dernier fils, Pierre Dallery, a épousé Geneviève Lecomte (date de naissance inconnue – décédée le 25 décembre 1807), mais il n'existe pas de trace de ce mariage (2). Leur fils Pierre François étant né à Paris en 1766, il est possible que le mariage coïncide avec l'époque d'installation des Dallery à Paris.


De cette union sont nés deux enfants :


- Elisabeth Rosalie, qui épousera Jean Pierre Batelier, commissaire de police


- Pierre François, qui continuera l'activité de son père sans atteindre la même réputation


Après avoir été l'élève de son oncle Charles à Amiens et l'avoir aidé dans la réalisation de nombreux instruments de la région, Pierre Dallery s'est installé à Paris. Pourquoi ? Nul ne le sait à l'heure actuelle. Quand ? La date est incertaine, mais probablement vers 1765. Cette hypothèse vient de ce que François Henri Clicquot, son exact contemporain (1732-1790) en fit son collaborateur à partir de 1767 (3), après avoir effectué, en compagnie de Dom Bedos de Celles, la réception du premier orgue de Pierre Dallery réalisé aux Missionnaires de Saint-Lazare. Clicquot délèguera d'ailleurs à Dallery la même année la reconstruction de l'orgue de Saint-Laurent (10e).


Il est également permis de penser que Pierre Dallery a pu succéder, comme premier compagnon, à Adrien Lépine, beau-frère depuis 1768 de François Henri Clicquot, et qu'il a probablement rencontré Joseph Isnard, venu se perfectionner avec Clicquot à la même époque. Joseph est le frère de Jean Baptiste, tous deux neveux du célèbre Jean Esprit Isnard.


En 1770, Clicquot et Dallery avaient complété l'orgue de Meaux, datant de 1627, et la dynastie Dallery (Pierre, Pierre François et Louis Paul) travaillera sur l'instrument en 1790, 1809, 1817, 1833-35 et 1855-56. Clicquot et Dallery interviendront au grand-orgue de Pithiviers et il est avéré qu'il subsiste encore 3 tuyaux de leur conception, dont le bourdon du positif attribué à Dallery (1). Ensemble, ils construiront aussi les orgues de la Sainte-Chapelle en 1771, Saint-Nicolas-des-Champs en 1773, Saint-Merry en 1778. La famille Dallery interviendra également sur tous les grands orgues de la capitale, ainsi qu'aux chapelles royales : Tuileries, Saint-Cloud, Fontainebleau, Versailles.


Le 7 mai 1772, le Chapitre de la Cathédrale de Senlis nomme Pierre Dallery (37 ans à cette date) facteur de son orgue: « Le Sr Pierre Dallery facteur d'orgues demeurant à Paris a été reçu en qualité de facteur pour accorder notre orgue quatre fois par an aux mêmes conditions et émoluments de son prédécesseur » :
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Archives départementales de l'Oise – G/2336
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Cathédrale de Senlis - photo MJL





La même année, un événement aurait pu être fatal à l'édifice et à l'orgue : le 5 octobre 1772, le registre consigne que la foudre (« feu du ciel » écrit le rapporteur) est tombée sur les clochetons et a pénétré dans la cathédrale « sans y causer presque aucun dommage ». Et chaque membre du Conseil est « exhorté et prié en même tems de remercier au St Sacrifice de la messe le Seigneur pour avoir conservé notre église ».


Le 26 octobre suivant, le Chapitre accepte le devis de Pierre Dallery, pour la réparation de son orgue au prix de 210 livres, « à charge par lui de rétablir toutes les parties endommagées dans ledit orgue conformément au mémoire par lui présenté, et même de rétablir toutes les autres parties qui se trouveraient endommagées dans ledit orgue » et avec la condition de « rendre l'ouvrage fait et parfait pour les fêtes de Noël ». On y lit « demeurant à Paris, rue Neuve Saint-Laurent ». C'est l'adresse de l'atelier de la famille Clicquot. Cette information permet de confirmer que la position de Pierre Dallery aux côtés de François Henri Clicquot est bien celle d'un associé et non d'un simple contremaître, d'autant qu'il signe le contrat en son nom propre.
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Archives départementales de l'Oise – G/2336





Dallery a tenu le délai : le 17 décembre 1772, le Chapitre ordonne de payer les 210 livres « pour avoir raccommodé réparé notre orgue ».
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Archives départementales de l'Oise – G/2336





Parallèlement, il accorde une somme de 7 livres au souffleur de l'orgue « pour ses peines pendant que le facteur a réparé notre orgue »


Aux alentours de 1775, toujours partenaire de Clicquot, Pierre Dallery reconstruit l'orgue de Notre-Dame-des Victoires – ou Petits Pères ou encore Augustins déchaussés.


La collaboration Dallery / Clicquot durera jusqu'en 1778. Après leur séparation, François Henri Clicquot, en pleine construction de l'orgue de Saint-Sulpice à Paris, aurait exprimé qu'après cette rupture il n'avait plus rien fait de bon. Les biographes de Pierre Dallery s'accordent d'ailleurs pour lui reconnaître un avantage certain sur Clicquot en matière de finition des mécanismes (1), compétence héritée de l'enseignement de son oncle.


La rupture est-elle venue de Dallery ? Aurait-il pu se sentir trop confiné dans l'ombre du maître après 13 ans de fructueuse collaboration et alors qu'il avait contribué à sa renommée ?


À nouveau indépendant, Pierre Dallery reconstruisit à Paris les orgues de Saint-Marcel, Saint-Denis-de-la-Chapelle, Saint-Roch et Saint-Louis-des-Jésuites, Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, ainsi que celui de l'église de La Madeleine à Arras. Il effectua également de nombreux entretiens, relevages, réparations et restaurations en province et en banlieue parisienne (Nanterre, Bagnolet, Charonne, Mantes-la-Jolie et peut-être Maisons-Alfort).


On trouve trace de sa présence dans le registre 1790 des comptes de l'église Saint-Pierre-de-Chaillot, dont il entretient l'orgue construit en 1761 par Louis Alexandre Clicquot, le père de François Henri :
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Archives Nationales – 26AP/59





Pierre Dallery fut également au service du duc d'Orléans au château de Saint-Cloud, comme l'indique une lettre du 26 novembre 1831 adressée par Louis Paul à la reine Marie Amélie (cf. p. 139), ce qui lui octroya le titre de « facteur d'orgues du roi ».


En 1793, pendant la période de réorganisation post-révolutionnaire est créée la Commission Temporaire des Arts (CTA), dont la mission est de recenser, protéger et sauvegarder les objets hautement représentatifs des sciences, lettres et arts dans toute la France, afin de servir l'instruction publique. Pierre Dallery sera sollicité en 1795 comme expert, avec les frères Somer, également facteurs, et les organistes Desprez, Séjan, Balbastre et Miroir, pour recenser les orgues de la capitale à conserver. Ils en visiteront trente (cf. p. 467).


Pierre Dallery est respecté et son art reconnu. Un jeune musicien, Godinot, après avoir demandé à la CTA – et obtenu – qu'on puisse toucher l'orgue de Notre-Dame pour l'empêcher de dépérir, le cite avec chaleur dans une lettre (non datée) [image: ] qu'il envoie au Comité d'Instruction Publique pour demander qu'on le rejoue régulièrement :


« Lorsque par un extrait des Registres de votre Comité vous permîtes, l'an passé, à tout artiste connu de toucher l'orgue de Notre-Dame afin d'empêcher qui ne se détériorât, on profita de votre bienfaisante permission. Et, l'hiver étant passé, il ne se trouva que quelques jeux discords dans les jeux d'hanche. Un ou deux jeux de fonds produisaient quelques cornements. Mais le citoyen Dallery homme connu pour ses talens, tant pour la facture et la méchanique, que pour d'autres arts qui caractérisent un savant, rectifia bientôt ces petits dérangements et le remit en état en thermidor dernier ».




[image: ]


Archives Nationales – F/17/1253





*


L'examen des archives permet de relever un point singulier: la date de cessation d'activité de Pierre Dallery.


Ses biographes sont unanimes : il a arrêté son beau parcours de facteur d'orgues en 1807, après un relevage à Saint-Etienne-du-Mont et des réparations à Saint-Séverin. C'est également l'année retenue dans un écrit sans date et non signé attribué à Louis Paul Dallery (1) qui répertorie les travaux des Dallery parisiens. Tout au long de ce récit, cet écrit sera nommé « manuscrit autographe ».


Et, effectivement, l'inventaire de Jean Martinod (2) et les archives des registres de fabrique établissent que l'atelier Dallery a continué de fonctionner entre 1792 et 1807 et que Pierre Dallery y travaillait. Ses interventions ne sont d'ailleurs pas anodines : il s'agit de reconstruction, relevage, réparation :


- 1792 – Eglise Saint-Etienne-des-Grès (transfert)


- 1795 – Chapelle de l'Ecole Militaire (entretien)


- 1799 - Saint-Germain-l'Auxerrois (réparations)


- 1800 - Eglise des Pères de Nazareth (transfert à Poissy)


- 1800 - Saint-Eustache (achèvement - apporté de Saint-Germain-des-Prés par Claude François Clicquot)


- 1801 - Notre-Dame de Bonne-Nouvelle (construction)


- 1802 - Saint-Merry (réparation)


- 1802 - Saint-Thomas d'Aquin (remontage après retour du Panthéon)


- 1802 - Eglise des Petits Augustins (récupération pour Saint-Roch)


- 1802 et 1805 - Saint-Roch (reconstruction)


- 1803 - Saint-Jacques-du-Haut-Pas (réparation)


- 1805 - Saint-Paul-Saint-Louis (reconstruction avec les orgues de l'Hôtel Dieu, du Saint-Esprit et peut-être de St-Louis en l'Ile)


- 1807 - Saint-Etienne-du-Mont (relevage)


- 1807 - Saint-Séverin (réparation et complément)


La réalité est peut-être plus subtile et elle apparaît dans l'acte de succession de son épouse Geneviève Lecomte. Etabli chez Me Bacq, notaire à Paris, cet acte intrigue puisqu'il date du 15 juillet 1812, soit cinq ans après le décès de l'épouse et deux mois et demi avant la mort du facteur [image: ]. Le texte consigné indique que Jean Pierre Batelier, le gendre de Pierre Dallery, souhaite faire éclaircir les liens professionnels entre Pierre et son fils Pierre François, et notamment à qui appartient l'atelier : « (…) il semblerait que M. Dallery n'exerçait plus son état au moment du décès de son épouse (1807 – NDLR), qu'il est constant cependant que ledit état à cette époque était en pleine activité, qu'il est possible et même vraisemblable que le Sr Dallery père a cédé son état et ses pratiques à M. Dallery son fils et ensemble les ustensiles ; pourquoi ledit Sr Battelier engage M. Dallery père et le Sr Dallery fils à vouloir bien déclarer s'il existe entre eux quelque marché relativement au fonds de commerce de facteur d'orgue que possédait M. Dallery père ».
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Extrait de la page 6 de l'acte de succession - Archives Nationales - MC/ET/XLVII/579





En réponse, Pierre Dallery déclare : « qu'effectivement, il a exercé l'état de facteur d'orgues jusqu'en quatre vingt douze, époque de la fermeture des églises et qu'à cette époque, il a réglé tous ses comptes avec les différentes fabriques pour lesquelles il travaillait et que les sommes qui pouvaient lui être dues par les résultats de ces comptes ont été entièrement perdues pour lui ; que depuis ce moment il ne s'est plus occupé de l'état de facteur d'orgues, attendu que son grand âge et ses infirmités l'en ont empêché ».
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Extrait de la page 6 de l'acte de succession - Archives Nationales - MC/ET/XLVII/579





Pierre Dallery ajoute : « que lors de l'ouverture des églises, le sieur Dallery fils s'est présenté aux différentes fabriques et s'est fait agréer par elles suivant les marchés passés entre lui et lesdites fabriques ; qu'à l'époque du décès de la dame son épouse, l'état était en pleine activité sous le nom du sieur Dallery son fils qui l'avait par ses soins régénéré et travaillait alors pour son compte personnel », déclarant en outre qu'il n'a jamais donné ni vendu au Sr Dallery son fils les ustensiles nécessaires à l'exploitation de la facture d'orgues ».


Et, un peu plus loin dans l'acte, Pierre François fait consigner que pour « justifier la sincérité du dire ci-dessus fait par le sieur Dallery son père, il a représenté tous les marchés passés entre lui personnellement et les différentes fabriques pour lesquelles il travaille ; que lesdits marchés, ainsi que l'on peut s'en convaincre, sont tous d'une date postérieure au décès de la dame Dallery sa mère ».
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Extrait de la page 8 de l'acte de succession - Archives Nationales - MC/ET/XLVII/579





Si l'on s'en tient aux termes de ce document, Pierre Dallery aurait donc, pour raisons de santé, arrêté son activité en 1792 à l'âge de 57 ans. L'atelier aurait été ensuite en sommeil entre 1792 et 1802 en raison de la fermeture des églises. Et enfin, Pierre François aurait fait redémarrer l'atelier en son nom propre au moment de leur réouverture, tout en annonçant que la totalité les marchés qu'il a passés sont postérieurs à 1807 !


Ces déclarations amènent à se poser quelques questions :


- de l'expression « il ne s'est plus occupé de l'état de facteur d'orgues », faut-il comprendre ou non « arrêt total d'activité » de Pierre Dallery ?


- qu'en est-il de la période 1802/1807 ?


- si Pierre François Dallery travaillait pour son compte personnel après avoir « régénéré » l'atelier familial, pourquoi Pierre Dallery précise-t-il qu'il n'a jamais, ni en donation ni par vente, cédé à son fils l'outillage nécessaire à l'activité ?


- quant à la propriété du fonds de commerce, personne ne répond à la question pourtant précise du gendre…


Pierre Dallery aurait-il pu, malgré son « grand âge » et ses « infirmités » déclarés, mener autant de lourds travaux pendant encore quinze ans ? Si c'est le cas, aurait-il alors « faussement » passé la main à son fils ? Et s'il lui a réellement délégué ces marchés, cela signifie-t-il qu'il a travaillé pour le compte de son fils ? Que faut-il comprendre de tout cela ? Des éléments de réponse se trouvent dans diverses archives.


Le premier est contenu dans le dossier de l'église Saint-Merry aux Archives diocésaines de Paris. On y trouve cinq reçus pour l'entretien de l'orgue entre le 20 avril 1802 et le 22 mars 1804 signés du simple nom « Dallerÿ ». L'écriture n'est pas celle de son fils Pierre François, avec laquelle on peut facilement la comparer et, surtout, la signature possède une caractéristique propre à Pierre Dallery (et à son oncle Charles) : elle comporte un tréma sur le « y », ainsi qu'on l'écrivait en français ancien et qu'on retrouve dans sa signature sur le registre de fabrique de Senlis en 1772. Autre détail : la jambe du « ÿ » final est identique.
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Reçu du 27 septembre 1803 pour Saint-Merry (avec grossissement de la signature)
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Signature de 1772 pour Senlis





Le deuxième élément figure dans les registres paroissiaux de l'église Saint-Eustache à Paris et prouve que la date d'arrêt d'activité de Pierre Dallery, fixée à 1807 par ses biographes, est largement dépassée ! Pierre Dallery a accordé l'orgue de 1802 à 1809, ainsi que l'attestent les reçus signés figurant dans ces registres, comme ce dernier, du 30 octobre 1809 : « J'ai reçu de monsieur Le Seignier trésorier de St Eustache la somme de soixantes livres pour six mois de la core de Lorgue. Echû le vingt deux septembre dernier dont quittance à paris le trante octobre 1809 ».
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Archives paroissiales de Saint-Eustache





Le troisième élément est cet entrefilet qui annonce des travaux réalisés par Pierre et Pierre François Dallery :
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Journal de l'Empire – 5 août 1808 (© Gallica/BnF)





Et un quatrième élément renforce l'interrogation : Pierre Dallery ayant été désigné pour participer à la mission de sauvegarde des orgues de Paris engagée par la Commission Temporaire des Arts en 1793, il lui fallait certainement être en état physique de se déplacer dans toute la capitale pour monter aux tribunes afin d'évaluer l'état des instruments et les répertorier, sans compter l'inventaire des orgues dans les dépôts et leur réinstallation dans les églises. A moins qu'il ait délégué les tâches les plus difficiles à Pierre François ou l'ait simplement supervisé… Un an après l'arrêt « déclaré » de son activité, l'état de santé de Pierre Dallery se serait-il amélioré ?


Que ce soit le cas ou non, Pierre Dallery a bel et bien continué son activité et vécu du produit de son métier. Il est même établi qu'il a dressé des devis en son nom propre, comme celui destiné à l'église Saint-Roch en 1805 (1).


L'acte de succession indique néanmoins que le fils a subvenu aux besoins du père : « (…) déclare pour rendre hommage à la vérité que depuis le décès de la dame son épouse, le sieur Dallery son fils, sans y être aucunement contraint, guidé par le seul sentiment de piété filiale, lui a exactement payé annuellement une somme de deux mille francs pour lui faciliter ses moyens d'existence et que sur cette somme il prélevait annuellement celle de six cent cinquante francs pour les sieur et dame Batelier, ses gendre et fille, lesquels étaient hors d'état de pouvoir subsister sans ce secours ».
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Extrait de la page 8 de l'acte de succession - Archives Nationales - MC/ET/XLVII/579





Malgré ces contradictions, une explication rend la situation plausible et réside dans le vocabulaire : si Pierre Dallery ne s'est plus, comme il le déclare lui-même « occupé de l'état de facteur d'orgues » dès 1792, il s'est probablement mis au service de son fils après lui avoir transmis de fait l'activité de l'atelier. Il n'a donc plus construit d'orgues et il est intervenu seulement pour des entretiens et de nombreuses réparations.


Mais cette situation floue génère une tension palpable entre le père et le fils d'un côté, la fille et son époux de l'autre, ces derniers insistant pour mettre Pierre et Pierre François en défaut quant au montant des marchés concernant les orgues et leur transmission du père au fils, ainsi que la valeur des outils passés des mains de l'un à celles de l'autre.


Pierre Dallery fait noter qu'il a donné à sa fille « tous les effets, linge et hardes qui appartenaient à la feue dame Dallery son épouse, la présente déclaration étant faite afin de répondre d'avance à la demande qui pourrait lui être faite desdits effets, linge et hardes ».


La fille et le gendre de Pierre Dallery ne désarment pas. Elisabeth Rosalie Dallery déclare « que la vérité est qu'au moment du décès de Madame Dallery, il lui a été remis par son père quelques linges, robes et hardes qui avaient appartenu à la dame Dallery sa mère, que ces effets étaient de peu d'importance et ne faisaient qu'une partie de ceux laissés par sa mère ; qu'il est également vrai que depuis le décès de sa mère, la dame Batelier a reçu quelques secours de son père, qu'elle pense que lesdites sommes ne se sont portées annuellement qu'à quatre cent cinquante ou cinq cents francs ; et pour d'autant éclaircir les faits dont il a été question aux dires faits par le sieur Batelier, ils engagent M. Dallery fils à vouloir bien déclarer s'il n'a jamais exercé l'état de facteur d'orgues seul et fait concurrence avec son père ; s'il a été possesseur d'autres outils et ustensiles (…) à la facture d'orgues que ceux qui appartenaient à son père et dont les ouvriers du sieur Dallery fils se servent aujourd'hui ».
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Extrait de la page 9 de l'acte de succession - Archives Nationales - MC/ET/XLVII/579





Pierre François répond : « qu'il n'a jamais exercé l'état de facteur d'orgues concurremment avec ledit sieur Dallery son père mais toujours pour son compte ainsi qu'il l'a déclaré plus haut », ce qui semble contradictoire avec la déclaration précédente du père certifiant que son fils travaillait pour son compte personnel à la réouverture des églises…
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Extrait de la page 9 de l'acte de succession - Archives Nationales - MC/ET/XLVII/579





Pierre François fait ajouter que : « relativement aux outils, il déclare qu'il n'en a jamais eu personnellement, mais il observe que le sieur son père a offert plusieurs fois de les lui donner pour l'indemniser de tout ce qu'il a donné à la dame sa sœur, mais que ne voulant pas priver cette dernière du droit qu'elle pouvait avoir sur la valeur de ces ustensiles, il a refusé de les recevoir, qu'alors le sieur Dallery son père l'a autorisé à s'en servir, ce qu'il a fait jusqu'à présent ».


On y apprend encore que Pierre Dallery a payé 87 francs aux pompes funèbres pour les frais funéraires de son épouse et 96 francs à l'église pour la cérémonie religieuse.


L'inventaire révèle ses modestes conditions de vie et la valeur relative de ses biens : sont énumérés uniquement des objets de la vie courante, dont certains en mauvais état, et à peine quelques pièces d'argenterie (boucles d'argent et montre en or), pour un montant total de 673,86 francs.


L'acte répertorie également les outils professionnels, répartis entre une pièce au rez-de-chaussée et une chambre au 1er étage. Extraits :


Au rez-de-chaussée : un grand établi, un valet en moyen état et une presse, le tout de fer ; un rabot en fer, quatre autres rabots en bois dont un garni de fer ; une scie, un moulin à fraise, six louches ; lot de mandrins en bois de chêne de diverses grandeurs et grosseurs ; deux tables à couler l'étain, une grande et une moyenne ; une table carrée sur fer, le dessus en bois de sapin ; une autre table en chêne sur deux tréteaux, deux tabourets en bois ; une petite marmite en fonte, une pelle, une cuiller servant à couler le plomb, dix fers à souder et un vieux soufflet couvert en peau blanche.


Sous la porte cochère : un vieil établi


Au 1er étage : sept varlopes (1) et quatre demi-varlopes, cinq rabots, quatre guillaumes (2), deux autres rabots et sept trousquins (3), treize scies dont sept scies tournantes ; sept ciseaux de diverses largeurs, six marteaux et cinq maillets ; quatre vilebrequins, trois paires de tenailles, six limes ; une tenaille sur monture en bois, deux cisailles à main, cinq autres petites ; un étau à main et quatre scies à main ; vingt-quatre mèches ; un lot de vieux outils ne pouvant plus servir ; un lot de vieille ferraille ; un pot à colle et son bain-marie en cuivre rouge ; une petite armoire carrée garnie de deux portes en sapin ; une commode en bois de hêtre garnie de quatre tiroirs et en mauvais état. Et dans une pièce d'entrée au même étage : un lot de presses à coller.


Sur l'acte, à côté de celle de son fils, la signature de Pierre Dallery est déformée, tracée avec peine et hésitation, signe de la faiblesse d'un homme de 77 ans en toute fin de vie.
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Archives Nationales - MC/ET/XLVII/579





Pierre Dallery meurt à Paris le 3 octobre 1812. Son acte de décès, probablement brûlé en 1871, ne figure pas dans l'état-civil reconstitué. On ignore où il a été inhumé, sauf à connaître l'église dans laquelle ont eu lieu les obsèques pour avoir accès aux archives paroissiales.




Anecdote


Parmi les publications consultées pour la rédaction de ce récit, une information très étonnante figure sur le site « Greeters 62 » : Pierre et Charles Dallery seraient enterrés à Buire-le-Sec !


Au-delà d'erreurs historiques, la tournure du texte crée la confusion : « En se rendant à l'observatoire, lieu de symboles planté entre le croisement des routes, on peut observer les pierres tombales des grands hommes de Buire-le-Sec : parmi elles, celle de Pierre Dallery, musicien qui créa les orgues de l'abbaye de Valloires et la chapelle du château de Versailles, et celle de Charles Dallery à l'origine de l'hélice turbo propulsive ».


Tout d'abord, des rectifications sont nécessaires sur le plan historique :


- l'orgue de Valloires est attribué à Charles Dallery père et non à son neveu Pierre


- Pierre Dallery n'a pas non plus construit l'orgue de la chapelle du château de Versailles, qui est l'œuvre des facteurs Etienne Enocq et Robert Clicquot. La dynastie Clicquot y sera attachée via Louis Alexandre et François Henri. Au mieux, Pierre Dallery aurait pu assister François Henri Clicquot lors des travaux qu'il y a menés en 1762, mais ils ne firent connaissance que vers 1765 ; en revanche, le fils et le petit-fils de Pierre Dallery sont intervenus à Versailles de 1811 à 1846 pour l'entretien de l'orgue


- un Charles Dallery est bien né à Buire-le-Sec, mais ce n'est pas l'inventeur de l'hélice : il s'agit de son père, tonnelier et facteur d'orgues. L'inventeur, Thomas Charles Auguste, est né à Amiens


- quant à Pierre François, mentionné également sur la plaque, il est né et décédé à Paris


Ensuite, il convient d'éclaircir l'expression : « pierres tombales ». Contacté, Gilbert Legrand, ancien maire de Buire-le-Sec et passionné du patrimoine de sa ville, précise qu'il ne s'agit pas de pierres tombales réelles, mais d'une évocation architecturale des personnalités de Buire : l'hommage consiste en un monument aménagé sur un rond-point à la sortie de la ville et entouré de plaques ornées de céramiques émaillées.


L'une des céramiques de la plaque porte en effet le nom des Dallery, une autre le prénom de trois d'entre eux et, au milieu, la reproduction de tuyaux d'orgue.
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Monument commémoratif avec, au premier plan, la « pierre tombale » des Dallery
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Détail de la « pierre tombale »





Photos MJL






Pierre François Dallery (28 juillet 1766 – Paris / 3 octobre 1833 - Paris)
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Pierre François Dallery vers 1828


Portrait au fusain d'Alexandre Sixdeniers (1795-1846)


© collection famille Le Barbier – publié par le site Musimem (1)


Elève de son père et de François Henri Clicquot, il eut pour marraine l'épouse de ce dernier, Antoinette Poinsellier. Ce choix atteste de l'estime que portait Clicquot à Pierre Dallery car parrain et marraine étaient toujours choisis parmi les proches.


Marié civilement avec Marie Agathe Joséphine Payart le 24 août 1793, il l'épouse religieusement à Saint-Philippe-du Roule 39 ans plus tard, le 2 octobre 1832 et un an avant son décès. C'est un mariage consanguin car leurs mères respectives sont sœurs : Geneviève et Marie Colette Lecomte. L'acte comporte cette mention : « Dispense obtenue de Monseigneur l'archevêque de Paris des trois publications de bans et de l'empêchement du 2e au 2e degré de consanguinité dans la ligne collatérale » [image: ]
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Archives paroissiales de Saint-Philippe-du-Roule





Si son fils Louis Paul assista au mariage, il n'apparaît pas parmi les témoins, qui sont les deux gendres du couple : Gabriel Brigville (ou Brizville, selon les sources), employé au Trésor de la Liste civile, marié à Geneviève Virginie en 1820, et Alexandre Brouët, commissaire de police, marié à Geneviève Julie Henriette en 1823.
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Archives paroissiales de Saint-Philippe-du-Roule





Quelle raison a poussé ce couple à se marier religieusement au bout de presque 40 ans de vie commune ? Les dispenses de consanguinité étaient peut-être plus faciles à obtenir qu'auparavant, surtout à l'âge des époux. Mais en est-ce le motif ?


Se pourrait-il que ce mariage ait été célébré pour envisager une éventuelle réversion de la pension de Pierre François Dallery au bénéfice de son épouse – et pourquoi pas sur le conseil de son gendre Brigville ? Mais cela aura été inutile car la Liste civile octroyée aux souverains à partir de 1789 a été modifiée le 12 mars 1832, réduisant considérablement la somme allouée au roi pour les dépenses de son train de vie et de ses dons discrétionnaires. Les pensions, notamment, furent drastiquement diminuées, voire complètement supprimées, mettant leurs récipiendaires en grande difficulté.


L'article 5 de cette loi stipule d'ailleurs que les pensions de la Liste civile « seront personnelles et viagères ; elles ne seront réversibles à aucun titre ».




La Liste Civile


Jusqu'à la Révolution, la France appartenait au roi. Il disposait à sa guise des terres, des biens meubles et immeubles et des revenus financiers. A partir de la Révolution, le roi n'est plus « Roi de France », mais « Roi des Français » et tout ce qui existe sur le territoire appartient à la Nation.


La Liste Civile (ou « dotation de la Couronne »), création du pouvoir législatif révolutionnaire, est une somme forfaitaire allouée au monarque pour ses dépenses de fonctionnement.


- Louis XVI reçut 20 millions en 1790 (aussitôt augmentés de 5 millions) + la jouissance de nombreux palais à Paris, en banlieue et en province + des forêts et terres diverses


- Napoléon 1er se vit attribuer 30 millions + 23 millions de revenus divers, qui financèrent des œuvres pour ses militaires, la Légion d'Honneur, la restauration et l'entretien de bâtiments prestigieux (Arc de Triomphe, Quai d'Orsay, Muséum d'Histoire Naturelle…)


- Louis XVIII perçut 25 millions + 13 millions générés par les domaines de la Couronne et il garda la dotation immobilière. Sa Liste Civile servit surtout à financer les militants monarchistes, les anciens serviteurs des maisons royales de Louis XVI et quelque 3.000 personnes ruinées par les événements politiques survenus entre 1789 et 1814. Mais elle finança également toute la vie culturelle et de loisirs : Maison des pages, Musique de la chapelle, bals, fêtes et réceptions
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_ — La réception de l'orgue Saint-Severin, réparé et aug=
meoté par MM. Dallery pére et fils, facteurs d'orgues des
¢hapelles impériales, se fera mercredi prochain 10 s0fit, 3
quatre heares trés—précises. M. Séjan, Blin et Oudin, orga-
nistes, sont nommés arbitres, et essaicront tour-a-tour cet
insrrument.
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